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Aux créatifs, qui risquent le tout pour le tout pour y arriver.
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Prologue
– Je suis vraiment désolée, maman, mais je ne peux pas te parler maintenant, expliqua Elizabeth Holloway avec douceur, le téléphone collé à sa dormeuse en diamant, tandis que les flocons de neige, telles des plumes, tombaient délicatement sur les gratte-ciel new-yorkais illuminés. Je te rappelle demain à la première heure, promis.
– Liz, murmura anxieusement Loretta avec l’accent du Sud qui berçait Elizabeth pour l’endormir, quand elle était petite.
En fermant les yeux, la jeune femme pouvait presque entendre sa mère fredonner le soir, dans la ferme de sa grand-mère, à Mason’s Ridge, Tennessee, sa voix couvrant le chant des grillons dans les champs, le bruissement des feuilles dans la pommeraie et le grincement de la porte moustiquaire quand elle sortait sur le porche à l’avant de la maison. Elizabeth et Loretta vivaient alors un peu plus loin sur la route, mais elles passaient le plus clair de leur temps dans cette petite ferme nichée au cœur des collines.
Elizabeth avait tant rêvé de quitter sa ville natale qu’elle avait mis des années à se rendre compte que ces bruits lui manquaient terriblement.
Plus jeune, elle voulait passer un diplôme dans l’action sociale, puis intégrer le Corps de la paix, tout laisser derrière elle pour étudier et travailler dans des pays lointains. Elle se sentait limitée par sa petite ville et n’avait jamais vraiment eu le sentiment d’y appartenir. Tous les habitants étaient investis, chérissaient leurs terres et leur place au sein de la communauté, mais elle rêvait de prendre son envol. Néanmoins, elle n’avait réussi à atteindre qu’un seul de ses objectifs : elle avait quitté Mason’s Ridge, et tous ceux qui y vivaient, dix ans plus tôt.
À présent, sa mère gérait seule la succession de sa grand-mère, et elle avait des tonnes de questions au sujet des impôts et des démarches juridiques à effectuer pour devenir propriétaire de la ferme. Elizabeth faisait tout pour l’aider depuis New York, mais cela s’avérait difficile.
– J’ai besoin de ton aide, lui dit Loretta, la ramenant au moment présent. Et c’est pressé, j’en ai bien peur.
Un sentiment de culpabilité enserra la poitrine de la jeune femme. Elle avait envie de parler avec sa mère, mais le gala de charité qui l’avait retenue à New York et empêchée de rentrer à Mason’s Ridge allait commencer. Quel que soit le problème de sa mère, elle ne pouvait rien faire à cette heure-ci et elle devait gagner son siège.
– J’aimerais pouvoir en discuter maintenant, mais je suis en route pour la soirée dont je t’ai parlé.
Son téléphone à l’oreille, elle sortit un talon aiguille de la limousine et prit la main gantée du portier, qui l’aida à sortir de la voiture devant le Plaza Hotel, où elle comptait boire un verre, discuter avec des personnes importantes et, avec un peu de chance, danser une valse – son moment préféré lors de ces événements. Elle souleva sa robe du soir en satin rouge vif pour éviter que la neige amassée dans le caniveau ne l’égratigne, un frisson la parcourant. Sa mère continuait de parler, mais elle avait du mal à se concentrer sur ce qu’elle lui disait au milieu de toute cette agitation.
Le bâtiment monumental devant elle, entouré de sapins de Noël tout scintillants, brillait de mille feux, pareil à une torche, mais Elizabeth n’y prêta guère attention. Son petit ami de longue date, Richard Oppenheim, était déjà descendu de la limousine et l’attendait sur le trottoir, vêtu d’un smoking dont le col faisait ressortir sa mâchoire carrée. Il passa une main dans ses cheveux déjà poivre et sel, qui lui donnaient un air distingué, puis lui fit signe de raccrocher, l’air impatient, afin qu’ils puissent entrer.
Elle savait que Richard devait s’entretenir avec son client potentiel avant le début du gala : il n’aurait sans doute pas d’autre occasion de le faire avant les fêtes, or une grosse vente de diamants, cruciale pour son entreprise, en dépendait. Quand elle s’était procuré une invitation pour cette soirée, le visage de Richard s’était illuminé comme un sapin de Noël. Au début, elle assistait à ce genre d’événements pour se rendre utile, mais, peu à peu, comme tout le reste dans sa vie, ils s’étaient mis à tourner autour de Richard et servaient désormais à promouvoir sa société. Il s’y préparait depuis déjà deux semaines.
Elizabeth détourna les yeux, fixant le trottoir enneigé à côté de son talon.
– Il faut que je raccroche, dit-elle à sa mère avec tristesse, honteuse de ne pas rentrer chez elle pour l’aider, regrettant de ne pas avoir plus de temps pour la rassurer.
Chaque fibre de son corps aurait voulu passer à travers le téléphone pour l’enlacer, réconforter la femme qui lui avait tant donné au fil des ans.
Mais Richard la tira par le bras, lui arrachant presque le téléphone des mains.
– Je te rappelle plus tard.
Elle raccrocha, lui lançant un regard noir pour lui faire savoir ce qu’elle pensait de son comportement, et il lui tendit son bras, énervé, comme s’il le lui avait déjà présenté et qu’elle l’avait ignoré.
Cet appel était tombé au mauvais moment, elle ne le niait pas, mais elle savait qu’elle devait raccrocher : la presser de la sorte n’était pas nécessaire. C’était la première marque d’attention qu’il lui témoignait depuis des semaines, et c’était un signe d’agacement.
Tenant sa langue pour ne pas envenimer la situation, elle accepta son bras, et il l’entraîna aussitôt dans les escaliers, dont les rampes étaient décorées d’impressionnantes couronnes de Noël.
Les grandes portes se refermèrent en glissant derrière eux. Le sol en marbre s’étirait devant eux, telle une piste menant à l’événement le plus festif de l’année, mais elle n’était pas du tout d’humeur festive. Sa vie avait tant changé depuis qu’elle avait renoncé à ses projets personnels parce qu’elle pensait avoir trouvé le prince charmant.
– Pourquoi est-ce que tu as répondu, d’abord ? demanda Richard en secouant la tête au moment où ils passaient devant un groupe de gens.
– Elle m’a appelée deux fois. Je ne voulais pas l’inquiéter, répondit-elle le plus calmement possible pour éviter qu’ils ne se disputent au beau milieu du Plaza. Mais on est en train de parler de ma mère, là, lâcha-t-elle malgré tout, de plus en plus agacée par son comportement. Je lui réponds quand je veux. Tu peux attendre, non ?
Il fronça les sourcils, comme chaque fois qu’elle le contrariait, ce qui semblait arriver souvent ces derniers temps. Personne ne faisait attendre Richard Oppenheim.
– Qu’est-ce qu’il y avait de si grave, de toute façon ?
– Je n’en suis pas sûre, répondit-elle en laissant tomber son portable dans sa pochette, qu’elle ferma d’un coup sec. Tu ne m’as pas laissé l’occasion de le découvrir. Je la rappellerai demain, quand je pourrai m’excuser et lui accorder toute mon attention.
Ils traversèrent le hall d’entrée, passant sous un énorme lustre puis devant un immense sapin qui touchait presque le plafond richement décoré, Elizabeth s’efforçant d’ignorer le sentiment que quelque chose n’allait pas à la maison. Dès qu’ils auraient leurs sièges, décida-t-elle, elle filerait aux toilettes des dames pour rappeler sa mère.
Richard se pencha vers elle et lui souffla dans le cou, geste qui lui était si peu familier ces derniers temps qu’il la surprit. Plongée dans ses pensées, elle tressaillit et vacilla sur ses talons hauts, mais il la rattrapa.
– J’essaie de détendre l’atmosphère, et ça te fait sursauter. Je ne peux même pas essayer de te mettre d’humeur romantique, lança-t-il en soufflant.
Elle se figea face à ce coup bas.
– Pardon ?
Elle savait qu’elle était encore toute à son coup de fil, qu’elle n’avait pas la tête à la fête de Noël et au gala de charité sensationnels auxquels ils assistaient, mais il pourrait faire preuve d’un peu d’indulgence. Sa grand-mère était décédée l’année précédente, mais elles étaient encore accablées de chagrin – à tel point que Loretta venait juste de se résoudre à s’occuper de la paperasse pour inventorier les actifs de sa mère, régler ses dernières factures chez les quelques commerçants de la ville qui lui avaient accordé un délai et mettre la ferme à son nom. Richard pourrait au moins lui laisser le temps de se plonger dans l’ambiance avant de l’accuser de ne pas être romantique.
– Si tu refuses de m’aider pour faire pression sur moi et avoir un enfant, ça ne marchera pas, lui glissa-t-il à l’oreille, se méprenant totalement sur la raison de son agacement.
Elle le dévisagea, la mâchoire décrochée. Ils avaient évoqué à plusieurs reprises la question des enfants et n’étaient pas d’accord, mais elle n’en avait pas parlé de la soirée. Sa remarque sortait de nulle part. Et, en le regardant, elle comprit subitement qu’il avait ruminé tous leurs sujets de désaccord et érigé un mur de colère entre eux. Elle n’en prenait conscience qu’à cette seconde.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle, mais son estomac noué et leurs nombreuses disputes ces dix derniers mois lui donnaient sa réponse.
– Regarde autour de toi, Elizabeth. C’est ça qui me fait vibrer.
Depuis un an, ils traversaient une période difficile. Elle s’interrogeait souvent sur l’ardeur que Richard mettait au travail, qui lui faisait négliger leur relation. Mais elle n’avait pas oublié le sourire bienveillant qu’elle avait vu sur ses lèvres lors de leur rencontre. Néanmoins, au bout de sept ans de relation, elle s’attendait à avoir plus de sa part, et il ne lui avait toujours pas demandé sa main. Sans compter que, quand elle avait dit qu’il serait merveilleux d’entendre des petits pas trottiner dans l’escalier le matin de Noël, il lui avait répondu qu’il ne voulait pas d’enfants. Jamais.
– Je ne ferai jamais pression sur toi, pour quoi que ce soit, répondit-elle entre ses dents en glissant une mèche de ses cheveux bruns derrière son oreille. Je veux que tu en aies envie.
Elle avait la voix étranglée, car, tout au fond d’elle, elle savait qu’il ne changerait jamais d’avis, étant un vrai bourreau de travail, mais elle n’avait pas vraiment réfléchi à ce que cela impliquait pour elle ou leur couple à l’avenir.
Richard leva les mains, l’air d’avoir cogité pendant tout le trajet en limousine.
– Tu n’es même pas vraiment là. On est au Plaza, nom d’un chien. Et toi, tu téléphones à Pétaouchnok, Tennessee.
– Comment oses-tu ? s’indigna-t-elle.
Les larmes lui montèrent aussitôt aux yeux, comme si elles attendaient le signal, et elle les chassa d’un battement de paupières, ses lèvres rouges tremblotant.
Richard n’avait pas une famille aussi soudée qu’elle. Elle avait cru pouvoir lui montrer ce qu’il manquait, quand ils s’étaient rencontrés. Puis, les années passant, elle avait refusé de voir la réalité : elle n’en serait peut-être jamais capable.
Un couple passa devant eux, les observant, et Elizabeth se dépêcha d’afficher un sourire gêné.
Richard leva les yeux au ciel, avant de les reposer sur elle, l’air résigné.
– Elizabeth, on ne peut pas continuer comme ça.
– Je sais. Je n’ai pas du tout envie de me disputer.
– Non. On ne peut pas continuer… ça…, poursuivit-il en les montrant du doigt. Toi et moi.
La chaîne métallique de sa pochette en strass cliqueta dans ses mains tremblantes. C’est ce qu’elle remarqua en premier : sa vie entière était en train de changer, et son corps réagissait avant que l’information ne parvienne à son cerveau. Elle le fixa, à court de mots.
Elle savait ce qui se passait, ici même, dans le hall d’entrée animé et décoré de l’hôtel, à côté du sapin de Noël : ils se séparaient. Et le pire dans tout ça, c’était que, après sept ans de relation, elle n’avait pas l’impression de perdre grand-chose. Ses membres réagissaient sous le coup de la peur, mais, étrangement, elle se rendit compte qu’elle était soulagée en réalité – car leur couple ne fonctionnait plus depuis longtemps, elle en avait conscience.
– Je vais prendre une chambre ici pour te laisser… rassembler tes affaires à l’appartement, ajouta-t-il, le regard lointain, l’étincelle qui y brillait au début de leur histoire ayant disparu depuis longtemps.
Elle hocha la tête, les yeux désormais emplis de larmes, accusant le coup, même si sa raison lui disait que c’était nécessaire. Elle ignorait si elle était triste parce qu’elle avait perdu son temps avec un homme qui n’était pas fait pour elle, ou parce qu’elle avait tout abandonné pour lui et qu’à présent, à l’âge de vingt-neuf ans, elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait devenir.
– C’est fini, alors ? demanda-t-elle d’une voix étranglée par l’émotion.
– C’est fini.
Il avait l’air si sûr de lui, si résolu, qu’elle se demanda pourquoi il avait pris la peine de se mettre sur son trente et un pour cette soirée. Puis elle se rappela que tout tournait autour de lui et de son entreprise : elle n’avait fait que suivre le mouvement, comme toujours depuis leur rencontre.
Sur ce, il tourna les talons et s’éloigna, la laissant seule dans sa robe en satin rouge, douze jours seulement avant Noël.



CHAPITRE 1
Une semaine plus tard
En entrant dans Mason’s Ridge, Tennessee, Elizabeth n’aurait jamais pensé tomber sur un établissement construit après les années 1960. Compte tenu de ce qu’elle venait de traverser, elle décréta que c’était un signe, comme un cadeau du ciel.
– Un café…, se dit-elle à elle-même en passant devant l’enseigne flambant neuve.
Elle avait la voix rauque à cause de la fatigue et du sentiment de tristesse qui l’enveloppait, tel un brouillard opaque, mais l’idée d’un latte chaud et mousseux lui remontait un peu le moral.
Le minivan qu’elle avait loué à l’aéroport au sud de Knoxville pour la ramener chez elle, et dont elle était l’unique passagère, s’arrêta à un panneau stop, et elle colla son nez à la vitre, qui se couvrit de buée dans l’obscurité de cette soirée de décembre. Les changements d’altitude, ses émotions changeantes et le manque de caféine lui avaient donné mal à la tête.
– Vous pouvez vous arrêter une seconde, s’il vous plaît ? demanda-t-elle au chauffeur quand ils repartirent.
Elle attrapa son sac à main et se leva. Le vol avait été long, et un bon café l’aiderait à se recentrer avant d’affronter la ferme de sa grand-mère, ce que sa mère avait à lui dire (quoi que ce soit) et, à terme, tous ceux qu’elle avait laissés derrière elle. Elle n’était pas encore prête à rentrer chez elle, et un café ferait une distraction idéale. Laissant son bagage à main dans l’allée, son sac à main en bandoulière, elle se rendit à l’avant du minivan.
– On ne peut pas vraiment s’arrêter, madame, répondit le chauffeur avec impatience quand son regard croisa le sien dans l’immense rétroviseur au-dessus de sa tête.
– Mais je suis la seule passagère. S’il vous plaît ?
Son cœur martelait sa poitrine à l’idée de se retrouver chez sa grand-mère, mais aussi de devoir déterminer ce qu’elle allait faire de sa vie maintenant qu’elle avait quitté New York.
Le chauffeur poussa un profond soupir, jeta un coup d’œil à sa montre, puis s’arrêta sur le côté de la route, devant le petit café – le High Peak Coffee, comme l’indiquait son enseigne. Ce bâtiment neuf et son parking plein avaient été construits à un endroit où il n’y avait que des bois quand Elizabeth était enfant. C’était son terrain de jeux, immense. Avec sa meilleure amie, Naomi White, elles y faisaient de grandes parties de cache-cache quand elles allaient en ville pour la journée, qui s’achevait toujours en mangeant une glace à l’eau à trente-cinq cents chez Ford’s.
C’était une vision inhabituelle dans la ville banale de Mason’s Ridge, située à seulement quelques minutes de Crestwood Farm, la maison de feu sa grand-mère. L’année précédente, quand sa mère était venue la chercher à l’aéroport pour les funérailles, elle n’avait pas emprunté ce chemin, mais elle avait sans doute voulu éviter la « circulation », mot qu’elle employait pour désigner n’importe quelle route sur laquelle on croisait plus de deux voitures.
Elizabeth s’immobilisa, se demandant subitement si elle risquait de tomber sur une connaissance dans le café. Elle passa ses doigts dans ses cheveux en bataille pour essayer de les arranger un peu en se regardant dans la vitre du minivan. Elle voyait les cernes sous ses yeux, la pâleur de sa peau, même dans le mauvais reflet. Elle n’avait pas pris la peine de se maquiller depuis la soirée au Plaza ; elle ne voyait pas vraiment l’intérêt. De toute façon, en y réfléchissant, elle doutait sérieusement que les personnes avec lesquelles elle avait grandi dans les champs se laissent tenter par un café latte hors de prix avec un petit cœur dessiné dans la mousse – et c’était ce qu’elle s’attendait à trouver ici, selon toute vraisemblance.
– Encore une fois, je ne suis pas censé faire d’arrêts imprévus, répéta le chauffeur avec une moue désapprobatrice en montrant du doigt la pancarte fixée à l’avant du minivan, qui disait la même chose en lettres capitales bleues.
– J’en ai pour une minute, lui assura-t-elle avec un regard implorant. Et je vous prendrai un café. Je vous invite.
À ces mots, il retrouva le sourire.
– Fort, noir, deux sucres, dit-il en coupant le moteur.
– Ça marche.
C’était le moins qu’elle puisse faire : il s’était arrêté pour elle, alors qu’il avait sans doute une famille à retrouver.
– Merci, ajouta-t-elle avec gratitude. Si je tarde trop, klaxonnez, et je vous promets de ressortir aussitôt.
Elle espérait malgré tout qu’il lui laisserait un moment pour se poser et se préparer mentalement.
Elle avait réussi à éviter Richard toute la semaine, le temps de mettre sa vie en cartons – qu’elle avait pour la plupart entreposés dans un garde-meuble avant d’expédier les autres à la ferme. Associé dans l’entreprise familiale et directeur commercial, Richard supervisait lui-même tous les achats de plus d’un quart de million de dollars et avait donc facilement rempli son agenda avec les nombreuses célébrités présentes en ville pour le gala de charité et les fêtes de fin d’année. Il était resté au Plaza jusqu’à ce qu’elle ait déménagé toutes ses affaires de leur penthouse, ne revenant que le jour de son départ. Ses valises bouclées, alors qu’elle avait la main sur la poignée de la porte, il lui avait appris qu’il avait mis dix mille dollars sur son compte bancaire pour ses « dépenses courantes », comme un gage de paix.
– Je n’en veux pas, avait-elle répondu.
Elle en avait pourtant besoin : elle ne travaillait plus depuis près de dix ans, ils vivaient de l’argent de Richard.
– Tu l’as mérité. Ton travail m’a permis d’assister à la soirée caritative de No Lost Children, ça m’a rapporté beaucoup d’argent. Considère ça comme ta part.
Sa « part » d’un contrat de franchise qui lui avait permis d’engendrer plus d’un million de dollars de recettes n’était que de dix mille dollars, s’était-elle étonnée. Mais cela n’avait pas d’importance. En sa qualité de coordinatrice bénévole d’un réseau d’associations caritatives new-yorkaises, elle n’avait jamais vu d’un bon œil qu’il fasse semblant de s’investir dans ces causes dans le seul but de frayer avec le gratin et de promouvoir la dernière ligne de diamants de sa famille. Vivre de l’argent de Richard ne lui avait jamais posé de problème jusque-là, mais, à présent, cette aide financière était comme une chaîne autour de ses chevilles, le dernier lien qui la retenait à son ancienne vie. Elle se serait acheté un millier de cafés juste pour s’en débarrasser, si elle l’avait pu.
Le chauffeur ouvrit la porte en accordéon du minivan, secouant la petite branche de verdure qui y était attachée, et Elizabeth boutonna son manteau avant de sortir dans le froid hivernal. Ses bottines s’enfoncèrent jusqu’aux chevilles dans la neige poudreuse immaculée. Il régnait un calme impressionnant, comparé aux rues animées de la Grosse Pomme.
Lorsqu’elle atteignit le porche du café, elle tira la lourde porte décorée d’une couronne de sapin baumier et de baies rouges, puis pénétra à l’intérieur. Un feu brûlait au fond de la salle, offrant une chaleur et un répit bienvenus. Étonnamment, compte tenu du lieu et de l’heure tardive, toutes les tables étaient occupées : des gens sirotaient une boisson ou grignotaient une pâtisserie. Elle scruta nerveusement la foule, à la recherche de visages familiers, mais, à son grand soulagement, n’en vit aucun. Certaines personnes étaient penchées sur leur ordinateur portable, d’autres lisaient tranquillement près de la cheminée en pierre, dont le manteau croulait sous davantage de feuillages de saison. Elle était loin de s’attendre à un lieu aussi chic.
Elle se faufila jusqu’au comptoir à travers les tables bondées. Elle commençait à accuser la fatigue, ses yeux la brûlaient. Elle consulta la carte, forçant son cerveau surmené à oublier qu’elle avait quitté New York pour sauter dans un avion sans autre destination que la ferme familiale, où elle devrait rester avec sa mère le temps de déterminer ce qu’elle allait faire de sa vie.
Concentre-toi.
Le bourdonnement des conversations dans les oreilles, elle parcourut rapidement les différents laits et sirops proposés, toujours abasourdie par le nombre de clients à l’intérieur. Jusqu’à présent, Mason’s Ridge était une ville rurale, et ce qui se rapprochait le plus d’un café était le vieil appareil en libre-service posé sur une plaque électrique chez Ford’s Corner Market, qui, malgré son nom, ne se trouvait pas du tout à un coin de rue, mais au bord d’une longue route qui ne menait nulle part, ni dans un sens ni dans l’autre. Sa mère ne lui avait jamais parlé de cet endroit. En même temps, elle ne lui en avait pas vraiment laissé l’occasion…
Elle s’approcha du comptoir, faisant taire ses remords.
– Ce café est-il nouveau ? demanda-t-elle à la serveuse en se frottant les yeux et en dénouant son écharpe pour la laisser pendre sur ses épaules.
Cette femme qu’elle n’avait jamais vue, aux cheveux courts coiffés en brosse et aux lèvres rouges (ce qui était aussi très inhabituel dans le coin), lui lança un regard perplexe.
– On est ouverts depuis presque un an.
Elizabeth grimaça, submergée par la honte d’être partie aussi longtemps. Entre l’emploi du temps de Richard et sa vie trépidante à New York, elle n’était pas revenue à la ferme depuis un certain temps. Elle n’était rentrée que pour les funérailles de son grand-père, puis deux jours à peine à la mort de sa grand-mère. Ses raisons lui semblaient valables à l’époque, mais, à présent, elles lui paraissaient au mieux futiles.
Elle détourna le regard de la serveuse, partie s’occuper d’un autre client, pour porter son attention sur un homme assis à l’une des tables communes. Il tapait sur son ordinateur, sourcils froncés, et leva les yeux vers elle, comme si elle, ou une force cosmique, l’avait distrait de son travail.
Elle s’empourpra, craignant que ce ne soit un ancien camarade de lycée. Elle n’était pas en état de se lancer dans une discussion du type : « Alors, qu’est-ce que tu deviens, depuis tout ce temps ? » S’il lui posait la question, elle risquait de le fixer d’un air ahuri, n’ayant absolument rien à dire. Elle examina son visage, s’attardant une seconde sur ses yeux d’un bleu cristallin, pour voir s’il lui était familier, mais non. Puis le klaxon du minivan retentit, et elle tourna la tête.
– Qu’est-ce que je vous sers ? demanda la serveuse en revenant vers elle.
– Un latte au lait d’amande et un café noir, fort, avec deux sucres.
– Quelle taille ?
Elizabeth se força à écouter sa question, obnubilée par le minivan.
– Normale.
La serveuse attrapa deux tasses.
Le klaxon retentit à nouveau, et Elizabeth poussa un soupir d’agacement.
– Vous pouvez m’attendre une seconde, s’il vous plaît ?
Elle se frotta l’épaule, puis, évitant les regards de l’homme à la table, zigzagua à nouveau entre les tables, passa la tête dehors et fit signe au chauffeur de la rejoindre.
Ce dernier grommela quelque chose, puis le minivan s’ébranla dans les amas de neige, ses pneus tournant à toute vitesse. Il se gara sur une place voisine et sortit pour la rejoindre à la porte.
– C’est mon dernier trajet de la journée, lança-t-il, les yeux plissés. Et la tempête ne semble pas près de faiblir, ajouta-t-il en levant un doigt en direction du ciel noir dénué d’étoiles.
Elle l’entraîna à l’intérieur, où il secoua la neige de ses cheveux gris bouclés.
– Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle gentiment.
– Terence, répondit-il, la mâchoire serrée, comme si elle n’avait pas saisi qu’il n’était pas ravi d’être là.
– Eh bien, Terence, vous êtes adorable de vous être arrêté pour moi. J’en avais besoin. Je fais vite.
Elle tira l’une des chaises à la table de M. Les Yeux Bleus, qui s’était remis à taper comme un fou sur son clavier.
– Reposez-vous, je vous apporte votre café.
La femme assise à côté décala son carnet pour faire de la place à Terence, qui se laissa tomber sur sa chaise pendant qu’Elizabeth retournait au comptoir.
– Ça fera sept dollars quatre-vingt-trois, annonça la serveuse en poussant les deux tasses vers elle.
Elizabeth chercha de l’argent dans son sac, trouva une liasse de billets et la lui tendit.
– Gardez la monnaie, lui dit-elle en emportant les cafés à la table.
– Vous n’avez pas pris de gobelets à emporter ? lui reprocha Terence, l’air mécontent.
– Je n’ai pas pensé à demander, répondit-elle honnêtement.
Elle culpabilisait de plus en plus de bouleverser son emploi du temps et commençait à se dire que s’arrêter était une mauvaise idée. Gênée, elle regarda la table désormais pleine, où il n’y avait plus de place pour s’asseoir, s’assurant de ne pas croiser le regard de l’inconnu installé en face d’eux, qu’elle n’arrêtait pas de déconcentrer, apparemment. Heureusement, le téléphone de cet homme se mit à sonner, et il se détourna pour décrocher.
– Prenez ma place, lui proposa Terence avant de se lever. Si je ne peux pas être devant ma cheminée… où je devrais être d’ici environ une heure et demie… eh bien, autant s’installer confortablement devant celle-ci.
– Je suis désolée, je ne serai pas longue, dit Elizabeth, qui aurait aimé pouvoir se glisser dans un lit, quelque part, et dormir jusqu’au printemps.
Il l’observa et vit à quel point elle était épuisée sous l’éclairage du café. Son visage s’adoucit.
– Prenez votre temps, dit-il en s’éloignant.
– Merci, répondit-elle, les larmes lui montant soudain aux yeux.
Parvenant à les ravaler, elle posa son café à la place de Terence, ôta son manteau et le mit sur le dossier de sa chaise avec son écharpe. Puis elle poussa un profond soupir pour évacuer son stress, s’assit et enroula ses doigts autour de sa tasse. Ce café était chaleureux et accueillant en cette froide soirée d’hiver, c’était indéniable, mais, voyant les autres clients sur leur tablette ou leur ordinateur portable, elle aurait été prête à parier que, s’il attirait autant de monde, c’était probablement parce qu’il était le seul à fournir une connexion wi-fi dans la région.
L’homme assis en face d’elle, toujours au téléphone, parlait à voix basse.
– Oui, dit-il. J’ai parlé aux entrepreneurs. Je pense qu’on peut s’en sortir pour moins de deux millions trois cent mille. C’est un vrai miracle de Noël…
Elizabeth sirota son café, stupéfaite de voir à quel point la région avait changé. Avant, elle n’aurait jamais croisé d’hommes d’affaires réalisant des transactions à plusieurs millions de dollars au beau milieu de Mason’s Ridge.
– Dure journée ? lui demanda M. Les Yeux Bleus avec circonspection après avoir raccroché.
Sa voix l’enveloppa, telle une couverture de soie, mais elle se serait bien passée de son ton compatissant, car elle risquait d’éclater en sanglots au beau milieu de la salle. Il ferma son ordinateur et posa son téléphone à côté, retourné sur la table.
Elle leva les yeux, sa question lui donnant l’occasion de remarquer la petite barbe d’un blond doré sur ses joues, mais aussi ses lèvres, qui semblaient toujours sourire, même si ce n’était pas le cas. Compte tenu des événements de la semaine précédente et de son état, elle n’avait vraiment pas besoin qu’un touriste lui fasse du gringue, même s’il n’était pas désagréable à regarder.
– Vous n’avez pas idée.
Elle porta sa tasse à ses lèvres, savourant le goût fumé, corsé, du café pour empêcher les larmes de monter, en dépit de la musique de Noël enjouée qui passait au-dessus d’eux.
Elle n’avait pas voulu entamer la conversation en lui répondant, mais il esquissa une moue adorable et hocha délicatement la tête, l’air attentif, comme s’il devinait ce qui s’était passé dans sa vie. Il ne pouvait pourtant pas savoir ce qui lui était arrivé. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle traversait.
– Je viens juste d’arriver à Mason’s Ridge. Je suis ici pour la semaine, reprit-il avec un petit sourire, qui s’estompa vite.
Car elle n’y avait pas répondu, réalisa-t-elle. Elle l’aurait fait normalement. Elle avait l’esprit ailleurs.
– Et vous ?
– Désolée, répondit-elle en se forçant à sourire pour se rattraper. Je… je suis d’ici.
Il hocha à nouveau la tête, mais parut surpris.
– Est-ce que vous venez souvent dans ce café ? demanda-t-il.
Elle eut envie de lui signifier clairement qu’elle voulait qu’on lui fiche la paix, mais cela aurait été impoli. Il profitait de son séjour, c’est tout ; il n’avait pas besoin qu’une fille désabusée ne le lui gâche. Ce n’était pas sa faute, si sa vie était un désastre.
– Non, répondit-elle, souriant à nouveau du bout des lèvres. J’ai quitté cette ville pour de bon quand je suis partie à l’université. Je vis à New York depuis onze ans.
Le simple fait de le dire à voix haute lui donna mal à la tête. Elle se détourna légèrement, espérant qu’il comprendrait le message sans passer pour une personne grossière.
Mais non, il tendit la main par-dessus la table pour se présenter.
– Paul Dawson.
Elle sentit la frustration monter. Entre la tempête de neige et Terence qui voulait reprendre la route, il devenait évident qu’elle n’aurait même pas un moment à elle pour rassembler ses esprits. En plus, il fallait qu’elle soit aimable avec cet inconnu, qui n’y était pour rien, alors qu’elle avait envie de partir en courant. Au lieu de lui dire ça, bien sûr, elle lui serra la main, et sa poigne douce, mais ferme, la fit tressauter. Elle se recula et reprit sa tasse, gênée.
– Et vous vous appelez ?
– Elizabeth Holloway.
Il l’observa, les yeux plissés, l’air de réfléchir, et elle craignit à nouveau qu’il ne soit un ancien camarade de classe qu’elle n’aurait pas reconnu.
– Est-ce qu’on vous a toujours appelée Elizabeth ? lui demanda-t-il au bout d’un moment.
Elle se composa une mine agréable avant de se cacher derrière sa tasse, son pouls s’accélérant, son anxiété redoublant.
– Je… on m’appelait Liz quand j’étais petite, répondit-elle en posant sa tasse.
Le cœur dessiné dans la mousse de son café s’était dispersé, étalé : il était informe. Elle le regarda, comme elle regardait les nuages cotonneux quand elle était petite, allongée sur le dos dans les champs, mais elle n’y vit rien. Que le néant, comme sa vie. Elle poussa un soupir et leva à nouveau les yeux vers Paul.
Il lui sourit, et cette réaction l’apaisa, bizarrement.
– Mais pourquoi est-ce que vous me demandez ça ?
Elle répétait le nom « Paul Dawson » dans sa tête, la gorge serrée, fouillant sa mémoire pour voir si elle le connaissait, en vain.
– Vous avez plus une tête à vous appeler Liz ou Beth à mes yeux, c’est tout.
Il planta son regard dans le sien, comme s’il pouvait lire dans ses pensées.
– Est-ce que vous êtes toujours aussi discrète ?
L’intérêt qu’il lui portait la troublait, d’autant qu’elle était vulnérable en ce moment. N’avait-il pas de travail ?
Non, mais si je n’ai pas un moment à moi, je pourrais bien monter sur cette table et me mettre à hurler.
– Parfois seulement, répondit-elle à la place d’un ton plus sec qu’elle ne l’aurait voulu.
Il se mit à tripoter sa tasse vide, semblant enfin comprendre le message. L’étincelle dans ses yeux s’éteignit, et Elizabeth s’en voulut intérieurement. Elle ne voulait pas lui saper le moral. Pour cesser de culpabiliser, elle leva son latte et en but presque la moitié en quelques gorgées.
Le téléphone de Paul bipa. Il regarda le texto qu’il venait de recevoir et rédigea une réponse rapide.
– Eh bien, j’ai été ravi de vous rencontrer, Elizabeth Holloway, dit-il avant de se lever, de prendre son manteau sur sa chaise et de glisser son téléphone dans la poche arrière de son jean, prêt à sortir de sa vie aussi vite qu’il y était entré.
– Attendez, lança-t-elle en posant sa tasse.
Pourquoi le retenait-elle quand tout son corps lui hurlait de le laisser partir, pour être tranquille et pouvoir se détendre ?
Il s’immobilisa, posant son regard d’un bleu profond sur elle.
– Je ne voulais pas être grossière, dit-elle, s’abandonnant au moment présent. Je viens de vivre une semaine éprouvante. Et je rends visite à ma mère, que je n’ai presque pas vue en onze ans. Je ne suis pas vraiment moi-même ces jours-ci.
La compassion dans ses yeux la frappa. Elle venait juste de le rencontrer, et il faisait preuve d’une empathie dont Richard n’avait jamais été capable.
– Onze ans sans voir sa mère, c’est long, remarqua-t-il avec un je-ne-sais-quoi dans le regard qu’elle ne sut déchiffrer.
– Je sais.
Elle reprit son latte dans ses mains, mais sans le boire : son acidité retournait son estomac déjà barbouillé. Elle ne pouvait même plus siroter un café tranquillement – un de ses plus grands plaisirs.
– J’étais à New York et je ne prenais pas le temps, reconnut-elle, consciente que la gentillesse de Paul l’avait encouragée à en dire plus qu’elle ne l’aurait fait en temps normal.
Elle ravala de nouvelles larmes en battant des cils, mortifiée à l’idée qu’il les voie.
– Je m’en veux beaucoup.
Paul opina du chef, pinçant les lèvres, l’air pensif.
– Je comprends. Je n’ai pas beaucoup vu mon grand-père cette année…
Il n’alla pas au bout de sa pensée, mais Elizabeth n’était pas suffisamment présente pour l’entendre, de toute façon.
– … mais vous prenez le temps, maintenant, ajouta-t-il, se reconcentrant sur elle. Votre mère vous retrouve ici ?
– Non, je la retrouve chez nous.
– J’espère que vous ne vivez pas loin. Une sacrée tempête se prépare, observa-t-il en enfilant son manteau avant de coincer son ordinateur sous son bras.
Elle chercha Terence du regard à travers la foule qui s’éclaircissait, consciente qu’il devait rentrer chez lui, et non traîner dans un café à flanc de montagne.
– Je ferais mieux d’y aller, moi aussi.
Elle se leva, attrapa son manteau, son écharpe et son sac à main, mit sa tasse dans le bac à vaisselle, puis fit le tour de la table, se retrouvant à côté de lui.
– On se recroisera peut-être, dit-il en la regardant, son odeur boisée lui donnant des frissons malgré l’état dans lequel elle se trouvait.
– Avec cette neige, j’en doute, répondit-elle avec un sourire poli. Mais j’ai été ravie de vous rencontrer.
– Moi aussi, répondit-il, l’empathie se lisant sur son visage.
Elle lui fit un signe de la main, puis passa devant lui pour rejoindre Terence. Quand elle s’autorisa enfin à regarder par-dessus son épaule, la porte se refermait, et Paul Dawson avait disparu dans le blizzard.
– Merci encore de vous être arrêté, dit-elle en arrivant derrière Terence et en sortant son bonnet et ses gants en laine de son sac. Je suis prête, maintenant.
Elle n’était pourtant pas totalement sûre que ce soit vrai.



CHAPITRE 2
Debout devant l’entrée de la propriété de sa grand-mère, Elizabeth enfonça son bonnet sur ses cheveux couverts de neige pour protéger ses oreilles du vent glacial qui balayait la vallée des Great Smoky Mountains. Le manteau blanc qui s’étendait jusqu’à la maison bardée de bois vert, avec sa cheminée en pierre, et à la grange de la même couleur, toutes deux nichées à flanc de coteau au milieu des pommiers, brouillait les bons souvenirs qu’elle avait ici. L’allée sinueuse qui y menait disparaissait dans le blizzard. Terence donna un petit coup de klaxon avant de repartir, les pneus du minivan dérapant dangereusement sur la neige, et elle lui fit au revoir de la main.
En se tournant de nouveau vers la ferme qu’elle avait tant voulu quitter plus jeune, elle sentit une boule se former dans sa gorge. Elle prit une grande bouffée d’air froid pour se calmer, mais des larmes perlèrent malgré tout au bord de ses paupières. Elle avait l’impression de voir les champs couverts de neige qui lui étaient si familiers autrefois à travers les yeux de quelqu’un d’autre. La petite fille qu’elle était, qui passait des journées idylliques ici avec sa grand-mère et ses parents, avait disparu depuis longtemps et était aujourd’hui rongée par le chagrin, dépitée que ses souvenirs semblent être le fruit de son imagination.
Son dernier séjour à Crestwood Farm était passé dans une sorte de brouillard. Elle était restée deux jours pour enterrer sa grand-mère dans le cimetière de l’autre côté de la ville, puis était repartie précipitamment, sous la pression de Richard, qui voulait qu’elle rentre à New York, son emploi du temps débordant de galas de bienfaisance qu’elle avait coordonnés et auxquels il souhaitait assister. Cette fois, en traversant le champ, elle n’avait pas à se presser, elle n’avait pas de liste de choses à faire, pas de proches éplorés ni d’amis à réconforter, pas d’exigences de Richard à satisfaire.
Pour éviter un violent coup de vent, elle tourna la tête vers l’est, regardant par-delà le verger de pommiers squelettiques, dont les branches nues étaient recouvertes de glace, et se concentra sur les petites maisons des ouvriers agricoles éparpillées sur la propriété, avec leurs cheminées qui crachaient de la fumée pour tenter de contrer les températures glaciales.
Elle continua à avancer péniblement vers la maison, promesse de chaleur pour son corps déjà gelé. Chaque fois qu’elle enfonçait ses bottines de créateur dans la neige (leur cuir fin ne protégeait absolument pas ses pieds du froid, mais elle n’avait pas de chaussures plus appropriées), elle contenait de nouvelles larmes. Tâchant d’oublier que sa vie était en lambeaux, elle se focalisait sur le porche à l’avant de la maison, avec ses balustrades enneigées et son sapin étincelant, et sur les guirlandes lumineuses derrière la fenêtre. Il fallait qu’elle puise en elle pour faire preuve de la même force de caractère que sa grand-mère.
Ses grands-parents avaient géré cette exploitation ensemble, jusqu’au décès de son grand-père quelques années plus tôt. Et, malgré son grand âge, sa grand-mère avait continué à se lever au chant du coq pour labourer les champs et conduire la charrue.
– Pourquoi est-ce que tu n’embauches pas plus d’ouvriers agricoles ? lui avait un jour demandé Elizabeth, comme elle rentrait épuisée et couverte de terre.
– Parce que j’aime ça, avait-elle répondu, le regard soudain attendri. On ne contrôle pas toujours ce que la vie nous réserve, mais on peut contrôler son destin dans cette vie. Cette ferme est mon destin…
Elizabeth marchait d’un pas lourd. Les gros flocons humides qui tombaient à l’oblique glaçaient ses joues engourdies et l’empêchaient de voir, l’obligeant à plisser les yeux. La vieille balançoire – une planche de bois suspendue à une branche de chêne à l’aide de deux cordes – était secouée par les bourrasques, comme si elle tremblait de froid, la neige s’amassant sur son siège. Tant de choses avaient changé depuis l’époque où elle s’asseyait dessus, ses pieds nus ne touchant pas le sol, ses petites menottes agrippant les cordes tandis qu’elle fendait l’air, ayant l’impression de voler. Malgré le vent hurlant, elle entendait toujours son rire monter vers le ciel, vers le nid qu’avaient construit des hirondelles rustiques à la gorge rouge brique. Elle s’efforça de garder cette image à l’esprit pour ne pas prêter attention à sa respiration haletante, à ses muscles endoloris par le poids de ses bagages et à l’effort qu’elle devait fournir pour progresser dans l’épais manteau blanc.
Qu’est-ce que je fais, maintenant, mamie ? demanda-t-elle en pensée, priant pour que l’esprit de sa grand-mère n’ait pas encore rejoint sa dernière demeure et se soit attardé pour veiller sur elle. Mais elle ne reçut en réponse que le bruissement des feuilles mortes dans les chênes qui luttaient contre le froid.
– Oh bon sang, Liz !
Sa mère, sur le seuil de la porte, serra la ceinture de son manteau et enfila les vieilles chaussures montantes qu’elle gardait toujours dans l’entrée pour aller chercher le bois.
– Laisse-moi t’aider ! s’écria-t-elle en descendant les trois marches verglacées, la neige se déposant sur ses cheveux gris.
– Salut, maman, répondit Elizabeth, comme Loretta tendait la main pour attraper l’un de ses sacs, qu’elle lança sur le porche, le beau cuir glissant sur le sol en bois.
Mais elle peina à attraper l’autre valise sous ce déluge de neige. Les mois difficiles qu’elle venait de vivre après la perte de sa mère se voyaient à ses yeux cernés, à sa mâchoire crispée, et Elizabeth éprouva une grande tristesse.
Loretta lui prit le bras pour l’aider à monter les marches glissantes du porche, où trônaient un sapin de Noël et deux vieux rocking-chairs. En passant la porte d’entrée qui donnait dans la petite pièce à vivre, Elizabeth sentit aussitôt la chaleur sur sa peau, comme une couverture douillette. Sa mère tapa ses chaussures pour faire tomber la neige et les mit à sécher à côté du paillasson, puis elle ferma la porte et l’étreignit.
Les muscles d’Elizabeth se relâchèrent aussitôt. À chaque inspiration, elle sentait l’odeur du lait pour le corps parfumé à la rose de sa mère et se décrispait un peu plus. Elle enfouit son visage dans le creux de son cou et sentit les sanglots monter, comme si elle avait ouvert les vannes, libérant tout ce qu’elle avait enduré, ne sachant plus comment les refermer.
Sa mère se recula et la prit par les épaules pour la regarder. Elizabeth refoula ses larmes, tentant de les essuyer sur sa manche, et Loretta inclina la tête d’un air bienveillant.
– Qu’est-il arrivé à la fille brillante et enjouée qui a déployé ses ailes pour partir loin d’ici ?
Elizabeth se décomposa, puis se laissa tomber sur le canapé.
– Je ne sais pas.
Sa mère prit une boîte de mouchoirs posée sur une console et la lui tendit.
– Je vais nous préparer du thé, dit-elle, mais son regard s’attarda sur sa fille, trahissant son inquiétude.
– Qui t’a aidée à le couper ? demanda Elizabeth d’une voix étranglée pour changer de sujet.
Elle montra du doigt le sapin sur le porche, décoré de petites lumières blanches, comme l’avait toujours fait sa grand-mère, avant de mettre un mouchoir en boule et de tamponner ses yeux bouffis et irrités.
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e monde parfait d'Elizabeth Holloway s'écroule lorsque son amoureux
lui annonce a Noél qu'il la quitte. Pour tenter de reconstruire sa vie et
se recentrer sur elle-méme, elle retourne dans la ferme de son enfance
dans les Great Smoky Mountains, & mille kilométres de son appartement new
yorkais. L3, elle rencontre Paul Dawson, nouvel arrivé lui aussi, au sourire
chaleureux, qui va bouleverser ses plans.
A l'anniversaire de la meilleure amie de sa grand-mére déja disparue, la vieille
dame lui donne un paquet de lettres remplies de secrets qu'elle ignorait sur sa
famille. Et cerise sur le géteau, la meére d’Elizabeth regoit & ce moment-1a une
lettre lui intimant 'ordre de quitter la ferme!
A travers les lumiéres scintillantes des arbres de Nogl, Elizabeth va prendre le
temps de réfléchir a la vie qu'elle veut choisir et a l'importance de la famille.

Ces lettres de Noél vont remettre toute leur vie en question. Pourraient-elles la
priver de tout ce qui lui est cher? Ou seront-elles son plus beau cadeau?

«Un roman drole et débordant de tendresse. »
Femme Actuelle

JCllll)' Hale est une romanciére américaine dont les feel good sont devenus des best-
sellers vendus dans le monde entier, traduits en plusieurs langues et adaptés pour la télévision
américaine Hallmark Channel. Elle a aussi créé sa maison d'édition, Harpeth Road. Lorsquelle
n'écrit pas, on peut la trouver dans sa ville natale de Nashville avec son mari, ses deux gargons
et leur labrador affectueux, a prendre des photos, son passe-temps favori.
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